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    Introduction

    Ce troisième numéro thématique du département de Philosophie-Psychologie a deux innovations : il associe les meilleurs défenseurs de la Non-Violence en société du Cameroun ; il est codirigé par un spécialiste de la sociocritique (Dr Michel-Yves ESSISSIMA).

    En effet, un tour dans le dictionnaire nous permet de rappeler que le mot « violence » vient du latin « vis », qui désigne d’abord la force et plus encore l’abus de cette force sans égard à la légitimité de son usage (Jean-François Malherbe, 2003:25). C’est la force déréglée qui porte atteinte à l’intégrité physique ou psychique pour mettre en cause dans un but de domination ou de destruction l’humanité de l’individu (elle s’oppose ainsi à la force). Le sens commun définit la violence comme une action brutale – physique ou morale – envers quelqu’un (c’est de l’agression). Le Code pénal, quant à lui, la définit comme ce qui représente des atteintes à l’intégrité physique ou psychique de la personne. Au sens du droit civil, la violence est un acte délibéré ou non, provoquant chez celui qui en est la victime, un trouble physique ou moral comportant des conséquences dommageables pour sa personne, sa santé ou ses biens. Dans le domaine contractuel, la violence exercée sur une personne avec pour résultat de l’amener à s’engager ou à renoncer à un droit, constitue un vice du consentement. Aussi, le mot « société », dans la logique des contributeurs de ce livre, désigne un groupe organisé d’êtres humains, ayant établi des relations durables, qui vivent sous des lois communes, qui ont une forme de vie commune, qui sont soumis à un règlement commun ou qui ont un centre d’intérêt commun.

    Ceci dit, ce livre révèle que les rapports entre les Hommes sont, le plus souvent, assortis d’une volonté des uns d’accroitre leur puissance d’agir sur les autres. Cette situation conflictuelle permanente donne raison à Héraclite qui pense que la guerre – polémos – est le père de toute chose. Si la violence est inhérente à la constitution des sociétés humaines, est-elle pour autant toujours légitime dans la vie quotidienne ou de l’Etat ? Elle est un acte qui contrarie une volonté. Dans la civilisation contemporaine, le phénomène de la violence a atteint une dimension paroxystique, au point de mettre en péril la paix, le dialogue interculturel, la dignité des peuples, la sécurité des Etats, etc. Une phénoménologie de sa pratique montre qu’elle est complexe et se présente sur plusieurs formes. En fonction des sociétés, des époques, de l’évolution technologique, du niveau de développement.

    La problématique générale de ce travail demeure de savoir si la violence est intrinsèquement liée à la nature ontologico-existentielle de l’Homme ou si l’Homme ne peut pas se prévaloir de la présomption d’innocence et bénéficier des circonstances atténuantes à l’égard des crimes qu’il ne cesse de perpétrer tout au long de son Histoire. Les solutions à cette préoccupation sont proposées par, respectivement, Essissima Michel-Yves, Ndinga Gabriel Boundar, Biakolo Komo Louis Dominique, Deuga Tcheugoue Wiliam, Mgbwa Vandelin, Fogou Anatole, Nkolo Ndjodo Leon-Marie, Bingono Emmanuel, Nguemba Guillaume, Eloundou Jules et Fouman Joseph Patrice.

    Prof. BINGONO Emmanuel

    Morphogenèse de la violence dans Lettres d’ailleurs d’Atangana Mebara et Le Choix de l’action de Marafa Hamidou
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    Résumé : Dans cet article, j’examine l’opérativité de la morphogenèse (Edmond Cros) dans la littérature carcérale camerounaise. Mon objectif principal consiste à démontrer la forte présence de la thématique de la violence dans les récits de prisons de Jean-Marie Atangana Mebara (2011) et Marafa Hamidou Yaya (2014). L’hypothèse de base que je formule est que leurs discours questionnent l’usage abusif des mesures de rétorsion de l’ère postmoderne du pays afin de mettre à la place publique les exactions de notre système judiciaire. À l’aide de quelques textes sémiotiques et idéosèmes, je montre comment Lettres d’ailleurs et Le choix de l’action transcodent la violence comme un même « énoncé structurel initial et programmateur dans des champs discursifs différents gérés par des applications respectives différentes » (Edmond Cros, 2011:10).
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    Introduction

    Pendant ou après leurs périodes de détention, plusieurs écrivains ont sensibilisé l’opinion publique internationale à diverses méthodes de violation des Droits de l’Homme et du citoyen dans nos sociétés : c’est la littérature carcérale. C’est justement dans ce genre littéraire (récits de prisons) que j’inscris volontiers les témoignages autobiographiques de Jean-Marie Atangana Mebara et Marafa Hamidou Yaya qui font l’objet de mon analyse des phénotextes liés à l’arbitraire et à la violence. En effet, le mot violence vient du latin « vis », qui désigne d’abord la force et plus encore l’abus de cette force sans égard à la légitimité de son usage. C’est la « force déréglée qui porte atteinte à l’intégrité physique ou psychique pour mettre en cause dans un but de domination ou de destruction l’humanité de l’individu » (Jean-François Malherbe, 2003:25). Elle s’oppose ainsi à la force. Le sens commun définit la violence comme une action brutale – physique ou morale – envers quelqu’un (c’est de l’agression). Le Code pénal, quant à lui, la définit comme ce qui représente « des atteintes à l’intégrité physique ou psychique de la personne ». Au sens du droit civil, la violence est « un acte délibéré ou non, provoquant chez celui qui en est la victime, un trouble physique ou moral comportant des conséquences dommageables pour sa personne, sa santé ou ses biens ». Dans le domaine contractuel, la violence exercée sur une personne avec pour résultat de l’amener à s’engager ou à renoncer à un droit, constitue « un vice du consentement ».

    Les textes de base dans ce travail sont deux récits appartenant à la littérature carcérale camerounaise : Lettres d’ailleurs. Dévoilements préliminaires d’une prise de l’« Épervier » du Cameroun (2011) de Jean-Marie Atangana Mebara et Le choix de l’action. Mes 10 ans au MINAT (2014) de Marafa Hamidou Yaya. Le récit épistolaire d’Atangana Mebara rapporte des faits susceptibles de contribuer aux débats qui traversent la société camerounaise sur sa nouvelle communauté carcérale. L’ouvrage est composé de sept lettres (regroupées en sept chapitres) adressées, respectivement, à sa fille Armelle Olive, à Messieurs les Professeurs Victor Anomah Ngu et Joël Moulen, à Monsieur François Mattei, à sa Maman, à Monsieur Amadou Ali et à toutes les personnalités sous la menace de l’épervier. Dans un style simple, claire, hiérarchisant, assez véridique et passionnant, l’auteur relate les évènements liés à l’histoire de sa vie depuis le 06 août 2008, date de son incarcération à Kondengui sur l’affaire Albatros. L’essai de Marafa Hamidou Yaya est une chronique autoréférentielle qui voudrait apporter au débat public l’éclairage des expériences de gestion et des analyses politiques de l’auteur entre le 23 juin 2002 et le 09 décembre 2011. Ce livre de 409 pages s’ouvre par un avant-propos (Pp. 11-17) et se ferme avec les remerciements (P. 409). Entre l’avant-propos et les remerciements se succèdent tour à tour : la dédicace (Pp. 19-20), 19 chapitres regroupés en 04 parties (Pp. 21-353), un post-scriptum (Pp. 355-359) et les annexes (Pp. 361-407). Les questionnements, les réflexions et les problématiques de ce livre veulent, selon son auteur, « penser le présent et l’avenir en totale indépendance ».

    Ce qui m’intéresse particulièrement dans ces deux textes c’est le rapport qu’ils établissent, d’une part, entre l’autonomie du signe littéraire et la violence et, d’autre part, entre la violence (comme idéologème) et la réalité. La réalité ici voulant que les régimes « démocraturaux » briguent de plus en plus la parole et la liberté des citoyens et que de nombreux écrivains situent davantage les actions de leurs productions dans les espaces de séquestration et de torture humaines ou dans des camps concentrationnaires. Notre pays serait-il un vaste appareil répressif d’état ? Pourquoi autant de violences physiques et psychologiques dans la nouvelle littérature camerounaise ? Comment l’endiguer ? Ces questionnements de sens me permettent de préciser que l’ancrage méthodologique de cette recherche est la sociocritique d’Edmond Cros (1992, 1998, 2003, 2005, 2010, 2011, 2012, 2013 et 2014)1 à travers la morphogenèse2 qui est l’une des notions au centre de ses propositions théoriques. Je rappelle que la sociocritique est une discipline qui s’intéresse à l’origine socio-idéologique des formes. Cette théorie a connu une évolution méticuleuse depuis 1971 jusqu’à nos jours. En 1982, Edmond Cros (Propositions pour une sociocritique, 9) disait que la sociocritique permet,

    D’une part d’analyser la structure profonde des textes par rapport aux structures de société (socio-politiques, socio-économiques, socio-culturelles, structures mentales) qui la déterminent ; d’autre part d’opérer une sorte de saisie simultanée de l’histoire et de la sémantique, de l’histoire à travers la sémantique et de la sémantique à travers l’histoire, en posant pour hypothèse principale que les transformations de l’une ne font que reproduire les bouleversements de l’autre.

    En 2003, Edmond Cros (La sociocritique, 7, 183) résume que

    La sociocritique (…) naît alors de l’intercommunication des deux épistémés que sont, selon Roland Barthes, le matérialisme dialectique et la psychanalyse et elle se donne comme objectif de renouveler l’approche sociologique de la littérature, d’une part, en intégrant les différentes avancées du structuralisme, de la linguistique et de la sémiologie, et, d’autre part, en privilégiant les médiations collectives et le rapport à l’histoire […]. La sociocritique, telle que je la conçois du moins, se situe au carrefour des sciences humaines, dans la mesure où, comme on a pu le constater, elle fait appel aussi bien à l’anthropologie, en fondant sa théorie du sujet sur la structure parentale comme première et fondamentale phase de socialisation, qu’à l’histoire, à la linguistique ou encore à la sémiotique.

    Depuis 2010 jusqu’à nos jours il approfondit les études sur la notion de « morphogenèse » dans la perspective que j’ai choisie pour développer cet article divisé en trois (03) parties : le processus de transcodage de la violence dans le corpus, l’analyse morphogénétique et intertextuel de la violence et l’esquisse des solutions actualisées face à ce fléau.

    1. Processus de transcodage de la violence

    Dans cette partie je recense d’abord, pour étayer mon hypothèse, les occurrences liées à la violence dans les œuvres du corpus ; ensuite, je formule quelques observations sociocritiques pertinentes et, enfin, j’analyse les textes sémiotiques en présence pour produire le sens.

    1.1. Recensement des occurrences (textes sémiotiques et idéosèmes) liées à la violence

    Pour une meilleure compréhension des analyses qui vont suivre, je procède à l’inventaire des éléments discursifs qui opèrent dans la morphogenèse de la violence. Dans Lettres d’ailleurs, les situations et les scènes violentes, stigmatisantes et deshumanisantes meublent le quotidien du détenu. Voici quelques morceaux choisis :

    Cela fait plus de trente et six (36) mois que je suis incarcéré à la Prison Centrale de Kondengui à Yaoundé. Je n’ai toujours pas été jugé. Je suis toujours en détention provisoire, alors que la loi camerounaise, en l’espèce le Code de Procédure Pénale, prévoit que la détention provisoire ne devrait pas excéder 18 mois. […] Il faut dire que les soins médicaux ici ne sont pas automatiques. […] Indices suffisants ou pas, l’instruction est que ce Monsieur doit être placé en garde à vue, et vous devez vous exécuter ! […] Vous êtes encore nombreux à venir me rendre visite en prison, au mépris de toutes les peurs que l’on a essayé de vous inculquer. […] Les mesures carcérales spécifiques dont j’étais victime et qui, selon mes avocats, constituaient de véritables atteintes aux droits fondamentaux de tout détenu : privation du droit de communiquer et de visite, y compris des membres de ma famille, fouilles ciblées et humiliantes, et quasi impossibilité d’être consulté par son médecin. […] Pendant deux semaines, les catholiques de la prison de Kondengui furent privés d’office religieux. […] Dans les dix premiers jours de mon arrivée ici, j’ai connu ce qu’on appelle une fouille musclée, menée par des forces de sécurité mixtes, constituées de gendarmes, de policiers, sous l’autorité de plusieurs officiers et sous-officiers. Ils étaient là pour fouiller dans les quartiers spéciaux, c’est-à-dire les nôtres. Pendant des heures, ils ont mis sens dessus-dessous nos petits bagages et documents ; j’ai même eu droit à une fouille au corps d’une jeune gendarme. […] Pour ne pas être traumatisé par certaines conditions de vie dans les lieux de détention, peut-être vous serait-il utile de vous exercer à dormir dans des lits pour enfant, de dimension 1,90 m sur 0,90 m. […] Apprenez à dormir dans une pièce, avec six ou sept personnes, que vous connaissez ou à peine. […] À la fameuse PJ, préparez-vous à franchir la porte d’entrée du labyrinthe des humiliations et du déshonneur. On en ressort rarement libre (Pp. 23, 24, 41, 76, 122, 176, 211, 254 et 256).

    On rencontre toutes les expressions négatives dans ces extraits de texte. Celles-ci introduisent le lecteur au fond des cellules des détenus, là où la liberté, l’amour et la joie de vivre ne sont plus que rêves et nostalgie. L’évènement dominant est l’expression de l’âme en peine d’un sujet meurtri et qui souffre du mal-être d’un embastillement abusif à la Prison Centrale de Yaoundé (Kondengui).

    Le schéma narratif de base qui commande l’architecture des dix ans de règne de Marafa Hamidou Yaya au Ministère de l’Administration Territoriale est travaillé en fonction d’un « avant la prison » et d’un probable « après la prison » (Pp. 355-359). Les quelques allusions utiles à la thématique de cette investigation se trouvent disséminées entre la période stable de l’auteur, son enfer carcéral, et une projection à l’horizon 2027 pour son « Emergence du Cameroun ». Les idéosèmes3 et les textes sémiotiques4 les plus évocateurs de la violence dans Le choix de l’action peuvent ainsi se regrouper en trois blocs (avant-propos, texte, post-scriptum) :

    …à cette heure du soir où seuls veillent avec moi les papillons voletant dans la lueur blafarde du néon de ma cellule sans fenêtre […] J’ai beau été jeté en prison pour 25 ans, ce qui à mon âge équivaut à une condamnation à vie […] Il se peut que je recouvre la liberté […] Quant à mon innocence, elle ne fait de doute pour personne, ayant été admise par la Cour dans le prononcé de son jugement contre moi et me valant d’être reconnu internationalement comme prisonnier politique (P. 11).

    Comment répondrons-nous aux menaces intérieures et extérieures grandissantes qui pèsent sur la sécurité des camerounais ? […] Dans le bas-fond marécageux à l’extérieur de ma cellule, les grillons se sont mis à chanter […] moi le prisonnier du SED […] Devant la porte de la villa, des soldats me barrent l’entrée (Pp. 12, 17, 29).

    Il y a toujours des papillons pour danser autour de ma lampe, des grillons pour accompagner de leur chant mon travail nocturne, mais nous sommes en 2027. La prison du SED me paraît bien loin. […] l’aggravation de la pauvreté et de l’injustice sociale : le sentiment d’exclusion renforce le repli sur une identité religieuse ou clanique. Nous refusons désormais ce jeu, dangereux pour tous, de la méfiance réciproque. Notre code pénal a été révisé pour reconnaître le délit de tribalisme […] La justice ne condamne plus sans preuve, elle remplit sa mission de protection de la sécurité des biens et des personnes, appliquant la loi et le code pénal à la lettre sans les laisser instrumentaliser par quiconque (Pp. 355-356).

    Comment expliquer ces bestiales conditions d’incarcération et ces atteintes au code pénal ? Dans ces passages, l’expression de la solitude accompagne le personnage-narrateur dans sa présentation de la réalité environnante et le fonctionnement anormal de notre système judiciaire. Ici, le tropisme de la répétition et les métaphores obsédantes rendent compte des véritables motivations conscientes et inconscientes de son auteur.

    1.2. Observations

    Le système qui opère comme foyer génétique intratextuel dans tous les textes analysés est considéré comme une structuration dynamique à dominante variable. L’axe de l’interdiscours (Cros, 1983) qui surgit est l’exaspération des sujets écrivant et des protagonistes. Pour comprendre ce qui est en jeu dans les textes du corpus, il faut noter que ce n’est pas le discours politique en soi qui crée le dynamisme de la structuration, mais l’élaboration des questions vitales qui aideraient l’Humanité toute entière à produire des réponses aux différents types de violence (interpersonnelle, d’Etat, criminelle, politique, symbolique, naturelle)5, aux différentes formes de ladite violence (verbale, psychologique et physique) et aux effets même de cette violence (sur la santé physique, sur la santé sexuelle, sur la santé mentale, sur la santé psychologique). Six processus distincts sont ainsi opposés : Justice Vs Injustice ; Vérité Vs Mensonge et Bien Vs Mal.

    2. Analyse morphogénétique et intertextualité

    Tous les types et toutes les formes de violence se donnent à voir à la lecture de Lettres d’ailleurs et Le choix de l’action. La violence d’État, la violence politique et la violence symbole se chevauchent et se complètent bien. Elles peuvent facilement se regrouper autour du terme générique : violence systémique. Celle-ci est liée au traitement infligé aux forces contraires des idéologies dominatrices dans les régimes « démocraturaux »6. Elle s’appuie généralement sur les Appareils Idéologiques d’État (AIE) et les Appareils Répressifs d’État (ARE) pour avilir les nobles citoyens. Dans Le choix de l’action (2014:88-113), le MINAT et le MINCOM fonctionnent parfaitement comme AIE et dans Lettres d’ailleurs (2011:250, 257, etc.), la PJ et Kondengui sont des instruments au service de la violence physique, psychologique et verbale. Sinon, comment comprendre l’approche des légalisations fantaisistes des partis politiques (271 du 23 mars 1985 au 18 août 2011) dans un espace où on peine à asseoir durablement l’ancrage du jeu politique ? Comment expliquer que 90 % des personnages convoqués à la PJ soient toujours placés en détention provisoire ? Comment admettre que l’accès aux soins de santé primaire soit une gageure en milieu carcéral en postmodernité ? Les deux auteurs dénoncent les actes d’ingratitude, d’égoïsme et d’égocentrisme du système qu’ils ont servi. Ils fustigent la manière dont ils ont été dépossédés de leurs passeports (au mépris de la loi de libre circulation des personnes et des biens) et déplorent une procédure d’interpellation et d’incarcération stressante et bouleversante par sa forme et ses articulations.

    Pour utiliser les insinuations de Edmond Cros (2011), je constate que le discours carcéral se donne à voir, dans ces deux témoignages de la vie en prison au Cameroun, comme une manifestation de la violence par une série de touches autoréférentielles. Il ne se présente pas lui-même sous la forme d’un ensemble pré-structuré, il se structure dans l’écriture en participant au processus de déconstruction de la matière langagière et culturelle préconstruite. L’édition de The Cameroon Report (2014:2) intitule, à cet effet, l’un de ses articles : « Prison centrale de Yaoundé : il poignarde son codétenu ». Dans un langage qui semble faire converger la sensation et l’impression, un foyer intertextuel programmateur de la morphogenèse mentionne :

    Les responsables de la prison centrale de Kondengui expliquent que la blessure était grave ou point où la victime a été évacuée immédiatement à l’infirmerie de la prison centrale. Mais c’est au petit matin qu’il a été pris en charge par le personnel soignant de l’infirmerie de Kondengui.

    Je me suis tourné vers le contexte sociohistorique pour comprendre et expliquer l’écart sémiotique entre « évacuée immédiatement » et « mais c’est au petit matin qu’il a été pris en charge ». La foultitude d’interprétations qu’admet ce foyer programmateur de la morphogenèse de la violence en milieu carcéral se définit en opposition de sens : /Justice Vs Injustice/. Cette formulation donne ainsi à voir la cruauté et la déshumanisation des personnels et des locataires du milieu carcéral camerounais au début du XXIème siècle. Les extraits de texte suivants démontrent que l’écriture carcérale doit tout à la catharsis :

    La pièce inaugurée par les ministres ABAH ABAH et OLANGUENA AWONO, arrêtés en avril 2008, et qui fut utilisée par d’autres comme OTÉLÉ ESSOMBA et moi, est probablement l’endroit le plus infect, le plus invisible de ce triste et laid bâtiment, encore que certains aient, lors de leur bref passage, essayé d’améliorer l’une ou l’autre chose dans cette cellule. Les bruits provenant de la gare ferroviaire, en activité permanente, juste en contrebas de la PJ, ne vous permettent pas d’avoir un sommeil simplement convenable. Ce qui tient lieu de toilette à cet endroit est seulement indescriptible ; tout comme l’est le concert que vous imposent les moustiques qui infestent cette pièce. On voudrait torturer des gens sans en donner l’impression que l’on ne pourrait pas faire mieux. C’est une pièce à éviter à tout prix, si vous le pouvez (Lettres d’ailleurs, 257).

    A Maroua par exemple, les services de la préfecture se trouvent dans une propriété privée en location, initialement construite pour servir de résidence. Les services des gouverneurs ne sont pas mieux lotis dans certaines régions. A Maroua toujours, dans la région de l’Extrême-Nord, la construction des bâtiments devant abriter les services du gouverneur ont démarré à l’occasion du Comice Agro-Pastoral tenu dans cette ville en 1987. A ce jour, soit plus de 25 ans après, les travaux ne sont toujours pas achevés (Le choix de l’action, 293).

    La focalisation des représentations qui sont en jeu dans ces deux intertextes donne aux révélations qui sont ainsi vérifiables et/ou discutables une telle prégnance que, déconnectées de l’ensemble discursif dont ils émergent, ils en viennent à occuper tout le devant de la scène et provoquent, en quelque sorte, cette gestion administrative violente. Ce n’est qu’en remontant à travers l’histoire de la littérature camerounaise, à partir de cet ensemble structuré des sèmes spécifiques et des pratiques sociales, que je peux reconstituer ces discours satirique et sarcastique qui viennent se déconstruire dans la répression administrative. En d’autres termes et à titre d’exemple, un des points d’achoppement majeur du discours sur la violence administrative pose le problème de la fonction publique et de l’accès à l’emploi dans la société du texte de Medou Mvomo (2006:74)7 :

    Ici c’est l’enfer, lutte sans merci, donnant des coups à droite et à gauche, au prix de maintes humiliations, c’est la politique ici, travailler n’est pas un droit, mais… une faveur, l’injustice ici est la justice, jamais désarmé, enfoncer les portes, dégradation de l’individu, combat d’une génération, pas d’espoir pour un progrès véritable de notre pays… Ici à Nécroville, on avilit celui qui est noble, on humilie et dépersonnalise celui qui est compétent, on débauche les âmes saines et corrompt les intègres… Ainsi, des brevetés chôment mais des ignares ont des postes de responsabilité. A diplôme égal, celui qui a le soutien d’une personne influente gagne infiniment plus que celui qui n’a pas de soutien du tout. Bref, l’injustice ici est la justice.

    Les idéosèmes tels : « fuir comme la peste cette ville », « ici c’est l’enfer », « lutte sans merci », « donnant des coups », « maintes humiliations », « travailler n’est pas un droit… mais une faveur », « l’injustice ici est la justice », « enfoncer les portes », « dégradation de l’individu » (Medou Mvomo, 2006:74-75) relèvent « la prégnance dans le contexte sociohistorique au sein duquel advient le texte » (Cros, 2011:20) et prennent une évidente densité de sens qui procède de l’absence de l’égalité des chances et de la méritocratie en contexte camerounais. Cette fonction, déconnectée de l’ensemble dont elle procède, sature, en quelque sorte, à un certain niveau. Le discours social en vient, en conséquence, à opérer de façon autonome en tant que structuration disponible. Cette structure dévoile les liens qui enracinent les discours littéraires sur le Cameroun dans l’immobilisme et le mauvais management des ressources tant matérielles qu’humaines. Son fonctionnement s’assimile parfaitement à la violence symbolique et/ou structurelle. En effet, la violence symbolique désigne plusieurs sortes de violence ; elle peut être verbale, visible, invisible ou institutionnelle : c’est la violence structurelle. Dans les textes du corpus, elle désigne plusieurs phénomènes différents qui favorisent la domination d’un groupe sur un autre et la stigmatisation de certaines populations, stigmatisation allant jusqu’à la création des boucs émissaires. C’est ce que vivent les protagonistes d’autres textes littéraires ou filmiques tels que Le troisième jumeau, Sous la cendre le feu et Parcours d’un orphelin du Sahel.

    Le dernier texte énuméré s’illustre comme le produit d’un processus cognitif où interviennent l’expérience personnelle de l’auteur et sa mémoire (Cros, 2012). Le noyau du foyer morphogénétique dans ce champ culturel impliqué s’organise autour de l’axe majeur Obligation-Interdiction dont les microphénomènes discursifs abondent dans le récit de « l’orphelin du sahel ». Je tiens à signaler ainsi, intertextualité thématique oblige, que tous les types, toutes les formes et tous les effets de la violence sont présents dans ce Parcours d’un orphelin du Sahel (Balga, 2014)8. Entre autres éléments phénotextuels renvoyant au phénomène décrié, nous pouvons citer :

    Physiquement, Lagba était plus grand et plus fort que ce célèbre terroriste scolaire. Mais, le délinquant était d’une rage insondable. Quand il luttait, il utilisait tout ce qui était à sa portée : ongles, dents, lames de rasoir, aiguilles, haches, machettes, coupe-coupe et bien d’autres armes de guerre. Une véritable opération kamikaze. Il n’hésitait pas un seul instant à crever les yeux de son vis-à-vis. […] Quand Lagba et Wankagué allaient en brousse avec leur marâtre pour l’aider à sarcler son champ, cette dernière passait son temps à les observer ployer sous la tâche. […] Dans la vie de tous les jours, les orphelins faisaient l’objet des frustrations de toutes sortes. Il y avait nombre de règles qu’ils devaient rigoureusement observer. Cela s’appelait lois des orphelins. […] Le seul orphelin à elle confié avait de sérieuses difficultés. Non seulement son plat de nourriture n’étant pas assuré au quotidien, mais encore il faisait l’objet de toutes sortes de violence verbale. […] Mais, Lagba et ses frères étaient sujets à des souffrances atroces provenant aussi bien de Maïgnootti que de Maïhounni. Les pauvres orphelins étaient vraiment à plaindre parce que livrés aux fauves. […] La pédophilie ou la pédérastie dont on avait fait mention précédemment refit ainsi surface. […] Ce dernier (le Commandant de Brigade) intima l’ordre à ses collaborateurs de menotter l’inculpé. Ce qui fut fait tout à trac. « L’âne l’a pleuré ». On conduisit Yingyang dans un sombre couloir débouchant sur une des cellules prévues à cet effet. Trois jours après, transfert à la prison départementale de Yagoua en détention préventive. Deux ou trois lune plus tard, jugement rendu. Dix-huit mois derrière les barreaux. […] Lagba lui, dans sa grosse Toyota Highlander, se rendait au village pour s’occuper de son père malade. Il fallait se faire violence pour se séparer brutalement (Pp. 30, 52, 56, 60, 61, 109-110, 118).

    Le lecteur modèle du corpus a donc affaire à deux champs discursifs différents qui gèrent le même élément embryonnaire : la violence. C’est le processus complexe qui opère le transcodage de cette clé significative dans les textes étudiés qu’on appelle la morphogenèse. L’humiliation, l’exposition à la mort et la torture de l’âme (à travers le refus des soins médicaux ?) sont exposées comme des moyens qui permettent une entière loyauté ; elles se présentent aussi comme des leçons à tous ceux qui compatiraient les souffrances de ces « traitres » qui ne doivent pas être (scientifiquement ou religieusement) nos prochains. Ipso facto, le châtiment d’un crime s’oppose ici à l’appel à la clémence : « Je suis innocent de toutes les accusations portées contre moi » (Lettres d’ailleurs, 63) voire à la compassion chrétienne : « nous apprîmes plus tard que l’Abbé Georges avait été entendu par les autorités administratives et les services de sécurité de la ville. On lui aurait reproché d’avoir permis au détenu que je suis, de communiquer par téléphone avec des gens de l’extérieur » (Lettres d’ailleurs, 176).

    Ces mesures restrictives, qui n’épargnent pas le clergé national, n’échappent qu’aux moustiques et à la lumière. D’où cette architecture innovatrice du récit carcéral au Cameroun : Évocation de la période glorieuse – Péripéties de l’incarcération (l’enfer carcéral) – Libération hypothétique. Or, la plupart des récits carcéraux ont cette structure narrative traditionnelle : Avant la prison + Pendant la prison + Après la prison. Certes, tous ces éléments constitutifs sont présents dans les textes examinés des DDP. Sauf que l’Après prison, dans les deux textes, est une construction qui semble ne pas être envisageable par l’un et l’autre. Ils se construisent respectivement un « Après prison » hypothétique et/ou post mortem même comme, dit Marafa Hamidou Yaya (2014:11), « Il se peut que je recouvre la liberté, et alors mon action s’exercera à nouveau dans toute sa plénitude ».

    Cette architecture du récit carcéral camerounais est en elle-même violente, car dépourvue d’un éventuel « Après prison » qui enchante. Ces récits viscéraux des êtres contraints à la captivité et/ou à la réclusion perpétuelle trouvent rapidement l’adhésion du lecteur passif qui, lisant avec le cœur et au mépris de nombreuses allusions aux faits qui se complexifient et se chevauchent au fur et à mesure que leurs auteurs les déroulent, serait tenté de les dédouaner. Cette double contrainte qu’imposent ces récits de vie a une finalité didactique. Tout un ensemble sémiotique et donc structuré, facile à identifier, émerge autour de ces trois réseaux idéosémiques (Envers / Endroit ; Inclusion / Exclusion et Masquer / Démasquer) qui démontrent que ces auteurs sont contraints de faire ces témoignages, car ils ont l’obligation morale de dire la vérité, l’obligation d’honorer la mémoire des morts et l’obligation de respecter les lecteurs, les intellectuels et les défenseurs des droits de l’Homme. Ceci est la morphogenèse textuelle de la violence.

    3. Esquisse des solutions actualisées face à la violence

    La prise en compte des médiations socio-discursives et institutionnelles qui interviennent dans la production de sens de Lettres d’ailleurs et Le choix de l’action permet une meilleure transcription de la vie quotidienne de notre pays. La reconstruction et l’interprétation des différents textes sémiotiques et des idéosèmes utilisés rendent bien compte que c’est le plaidoyer de l’innocence qui est au cœur même de la morphogenèse. Ce constat fait ainsi apparaître sept solutions actualisées face la violence.

    La première solution relève de la convergence sémiotique des phéntotextes dominants. Elle pourrait être formulée en des termes tels : Vivre avec philosophie les situations arbitraires. À ce sujet, Jean-Marie Atangana Mebara (2011:13) déclare que : « s’il est aisé d’emprisonner un corps, il est impossible d’incarcérer un esprit, une âme. Heureusement d’ailleurs que les esprits peuvent s’évader ! Sinon, on aurait à gérer dans ces lieux de détention, des situations de désespérance inimaginables ». Cette citation est un recours à l’abstrait. Or, dixit Edmond Cros, l’abstraction est une dimension de la réalité et plus particulièrement de la réalité discursive. Dans la situation qui me préoccupe, la deuxième solution face à la violence serait qu’il faut écrire en prison pour résister à l’avilissement de l’homme et pour témoigner de sa volonté de survie. Considérant cette solution, Jean-Marie Atangana Mebara (2011:13) estime que son opus est une surprise pour ses adversaires qui l’imaginaient « suffisamment défait, moralement et psychologiquement, avec un cerveau cabossé ! ».

    Autre moyen d’exécution des mesures qui permettent de faire face à la violence c’est apprendre à supporter la contradiction, parce qu’elle seule fait naître l’évidence. Ceci s’illustre parfaitement dans l’œuvre cinématographique de Ken Follett (1998)9, entre le Professeur Berrington Jones et la Docteure Jeannie Ferrami10. Ce mode opératoire occidental donnerait, en grande partie, son efficacité idéologique dans notre contexte et dans les textes étudiés, parce que l’opposition des notions abstraites (Justice Vs Injustice ; Vérité Vs Mensonge, Bien Vs Mal, Haut Vs Bas, etc.), qui correspondent le plus généralement à des valeurs sociales ou morales, introduit bien la quatrième solution contre la violence carcérale : Éviter le mensonge, car la violence est l’argument du mensonge. Aucun menteur ou agent double ne peut avoir la paix intérieure. Yingyang (Balga, 2014:105 et al.) a appris cette leçon à ses dépens. Cette proposition coïncide beaucoup avec les écrits théologiques et les recherches des fondateurs de la philosophie morale. Elle permet aussi d’introduire une autre esquisse de solution littéralement abstraite des contours de l’élément référentiel : Évaluer le problème de la violence partout et beaucoup communiquer sur ce fléau et les méthodes adoptées pour le résoudre. En effet, nos gouvernants doivent réformer le système carcéral et appliquer les standards internationaux minimum pour le meilleur traitement des prisonniers (Jean-Marie Atangana Mebara, 2011:189).

    La sixième proposition de solution face la violence est une nécessité. Elle consiste à favoriser la prévention et la prise en charge des victimes d’actes de violence. La mise en application de cette solution aurait évité la folie au protagoniste de Sous la centre le feu (1990) d’Évelyne Mpoudi Ngollé11 qui est tombée en dépression parce qu’elle voulait enfouir la réalité du viol de sa fille par son propre mari. Cette pratique socio-idéologique (altruisme) est une microsémiotique intratextuelle présente dans les œuvres étudiées. En effet, parce qu’on sort rarement indemne de la prison (on peut se dégrader certains aspects de sa personnalité ou de son être profond), il faut que les familles et amis du détenu tissent un réseau de solidarité autour de celui-ci pour lui permettre de « vivre libre derrière les barreaux ». Cette solution ne va pas sans la septième, que je résume en une phrase qui peut se saisir en perspectives et donner un nouvel éclairage au corpus : éviter de masquer la vérité et éviter de ramper ; rechercher constamment le compromis et promouvoir le pardon !

    
      
      Conclusion

    En définitive, au bout de cette analyse articulée sur trois points essentiels, j’ai observé que le phénomène de la violence est d’une grande complexité dans Lettres d’ailleurs et Le choix de l’action. Cette violence prend forme et s’incarne dans deux univers particuliers : la prison centrale de Yaoundé et la prison secondaire du SED. Ici, l’image de soi et la qualité de vie des deux écrivains-détenus sont sérieusement diminuées par le sentiment de peur, d’échec, d’humiliation et la perte de contrôle de leur propre vie. Le fait que Jean-Marie Atangana Mebara et Marafa Hamidou Yaya ont tous la certitude qu’il faut se montrer fort pour ne pas être une proie pour leurs bourreaux favorise la violence. Je remarque ainsi que l’enfermement les rend irascible, nerveux, angoissé voire agressif ; il leur fait perdre les repères personnels au point qu’ils se réfugient dans l’écriture en espérant la miséricorde divine et/ou la grâce présidentielle.

    Dans les textes analysés, les oppositions dialectiques qui soutiennent le transcodage de la violence sont : Vérité Vs Mensonge ; Justice Vs Injustice et Bien Vs Mal. La charge sémiotique des valeurs négatives dans les sociétés représentées l’emporte largement sur la charge sémiotique des valeurs positives. Cependant, il faut soumettre la nature des termes chargés d’une énergie dégradante à ce questionnement qui permettrait ainsi à enrichir ces investigations à cause de la subjectivité de ces narrations testimoniales : La sévérité et les souffrances instillées par les violences carcérales dénoncées ici ne sont-elles pas tacitement acceptées par le système en place ? Au cas où la culpabilité de ces DDP n’est pas formellement établie, peut-on supposer une forme de réparation à la dimension des dommages à eux infligés ? Associés aux arguments humanistes sur lesquels se fondent une partie des critiques de l’usage...
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